LE BON MEN AGE, 


O U 


LA SUITE DE LA BONNE MERE, 


COM E DI E 


EN UN ACTE ET EN PROSE; 


Repreſenteedevant leurs Majeſtes par les Comẽdiens 
Frangqvis et Italiens Ordinaires du Roi, 
le Samedi, 28 Decembre, 1782. 


. 


5 A LONDRES: 
- = Chez r. HOOK HAM, Libraire, dans Bond- 
- 4 | Street. 


M.DCC.LXXXVI, 


/ 


A LAX EINE 


MADAME, 


L E titre de cette bagatelle peut ſeul excuſer la 
hardieſſe de Voffrir a VorRE MAIESTE. Celle qui 
a porte ſur le trone les vertus douces et fimples qui 
font la conſolation du pauvre doit ſourire à la foible 
eſquiſſe que j'en'ai tracee, Le bon menage appar- 
tient a Votre MajEsTrE, par la meme raiſon 
qu'Elle poſſede le cœur du Roi et ceux de tous 
ſes ſujets. . 


Je ſuis avec un profond reſpect, 


DE VOTRE MAJESTE, 
Le tres-humble et tres-obeiffant 


ſerviteur et ſujet, 


FLORIAN 


— —— — 


PERSONN AGES. 


LUCA 8, bourgeois. 

LUCET TE, femme de Lucas. 

Deux enfans de Lucas et de Lucette, de Page de 
EC ___ 1 ww 

L'AINE 

LE CADET. 

ROS ALBA. 


MEZZETIN. 


La ſcene eft das ba maiſon de Lucas. 


(3 1 
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COMEDIE. 


eee eee eee bd deed Arkade 


Le chedtre re rẽſente une chambre meublce tres-fim P 
ment, on Pon voit les portraits de Lucas et de 
cette. Lucette, aſſiſe, feſtonne : ſes deux 3 
ſur des tabourets, ſont a ſes pieds ; Pun feuillette 
un livre pour en voir les eſtampes; Vautre _ avec 
un jeu de cartes. 


SCENE PREMIERE. 


LUCETTE, SES DEUX ENFANTS. 
LE CADET, m 4 {a mere un chiſtean & 


cartes, 


| Manas, regardez donc. 


DLUCETTE 
Cela eſt fort joli, mon ami. 


* / L”'AIMNE. 

oyons. {11 ſouffle deſſus et le renverſe, puis il rit 

a3 10 * ſe, puis il it.] 
LE CADET, 


Maman, dites done à mon frere de me laiſſer 


tranquille : il faut que je recommence tout. 
A3 
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LU CET TE. 
Pourquoi tourmenter votre frere? Vous ne vous 
lez pas qu'il s amuſe? 
ER IIAFNDRE >. rx 
Ba ! c'eſtun enfant, il s'amuſe à des bètiſes. 
LUCET E. 
Effectivement, vous avez un an de plus que lui, 
et vous Etes un habile gargon. 
828 NINE 
Je m ';nſtruis, mol ; je regarde des images, 


Quelle eſt celle - a, maman, où une femme pre 
ſente à un aveugle un Petit monſieur W comme 


un chevreau? 
CRACESTTE 
C'eſt une mere qui ſe ſert d'une ruſe pour faire 
donner Pheritage a ſon fils cadet, parce qu'il eroit 
plus doux et plus aimable que Patne. 
LE CADET, woulant voir Peftampe 
Ah ! xoyons donc, mon frere : elle eſt bien jolie, 
cette image-la. - 
_ L'AINE, tournant le feuillet. 
Non, elle n'eſt pas jolie. 
LE CADET. 
Maman, on eſt donc mon papa ? 
.. 
ii eſt ſorti pour des affaires. 


LE CADET. 
Je ſuis bien zur qu'il nous rapportera des jou- 


joux. 
1418 
Outs pour mol, 
Pour moi auſſi. 
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r 
Oh! ſavoir. 

LE CADET, 
Oh! c'eſttout ſu. 

= 23 N E. 


Jentends quelqu'un; c'eſt peut-etre lui hai. -{ 1's 
courent, et reviennent.)} Non, Ceſt Mademoiſelle 
Roſalba. 


( Lucette ſe leve, et va au-devant Felle. / 


ROS FE 9s ROSALBA, LES ENFANTS. 


LU c E T T E. J 
CEST vous, * vous avez la 


bonte.— 
ROSA LB A. | 
Es- tu ſeule, ma chere amie? 
LUC ETI E. 


Oui, mon mari vient de ſortir. Aveztvous 
quelque choſe à me dire? 


ROS ALBA. 
Aſſurẽment: fais retirer tes enfants, je ten prie. 


LUCETTE. 
Allez-rodi-en tous deux dans l'autre clatabre, 


ct ne vous battez pas. 
( Its gen cou. ) 
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S eee eee eee eee: 
SCENE III. 


ROSALBA, LU CET TE. 


ROS ALBA. 


Ler1o eſt de retour; il eſt dans la ville. 


LUCETTE. 
— ſavez-vous ? | 


ROSALBA. 

Par la derniere lettre qu'il m'a Ecrite ſous ton 
adreſſe, et que tu m'as remiſe hier, il m'annonce 
qu il doit arriver aujourd'hui icy et je n'oſerai 
le voir ! Ah ! ma chere Lucette, qu'il eſt affreux 
pour une femme ſenſible de ne pouvoir pas voler 
au-devant de ſon mari, apres trois mois d'ab- 


ness ©» 
L U C. ET T E. - 
Cela n'eſt que trop ſimple, lorſque Von Feſt 
mariee à linſu de fon pere. 


ROSALBA. 

Ah! tu ſais que c'eſt ma tante qui a tout fait. 
Elle a connu le merite de Lelio, elle a &te touchee 
de notre amour; et apres avoir fait inutilement 
tous les efforts poſſibles pour obtenir le conſente- 
ment de mon pere, elle a pris ſur elle de m'unir 
ſectetement au ſeul homme que je pouvois aimer. 

LUCETT E. 
Je ſais tout cela, mademoiſelle: mais madame 
votre tante eſt morte, ainſi que ma pauvre mere, 
et monſieur votre pere ignore toujours votre mari- 
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age. Je ſuis la ſeule, à prẽſent, chargẽe de ce grand 
ſecret, et je n'oſe vous dire combien je ſuis fachee 
d'&tre la ſeule. Ma chere maitrefſe, je vous 
dois tout. Sans vous, jaurois tout perdu en 
perdant ma pauvre mere, le procès que ce 
vilain Duval nous a fait intenter par ſon oncle, 
qui n'avoit confie à ſon neveu que la copie du titre 
qui pouvoit ruiner mon mart; ce malheureux 
proces nous avoit ruines de fond en comble, nous 
n'avions plus rien que notre amour, et nos bras pour 
travailler; enfin, Jai retrouve par le bonheur que 
zal eu de paſſer mon enfanee aupres de vous, dans la 
maiſon de Monſieur votre pere, j'ai retrouve dans 
vos bontes tout ce que nous avons eu le malheur 
de perdre, ma mere, et mon bien. Oui, vous me 
tenez lieu de mere, et vos bienfaits ont  repare 
toutes nos pertes ; c'eſt done de vous que je tiens 
tout maintenant, non-ſeulement moi, mais mon 
Epoux, ce bon Lucas qui fait tout le bonheur de 
ma vie, je dois donc ſaĩſir tous les moyens de vous 
prouver ma reconnoiſſance et faire aveuglement 
tout ce que vous defirez. Juſqu'a preſent, vous 
avez recu, ſous mon adreſſe, les lettres de M. 
Lelio : je n'ai jamais ofe confier a mon mari que 
Je vous rendois ce ſervice ; mais enfin 


” RO SAL BA. 

Garde- t'en bien, ma chere Lucette. Lucas n'a 
point de raiſons pour m'etre attache ; il en a mille 
pour l'tre a mon pere: c'eſt mon pere qu'il a ſer- 
vi, et ſon reſpec pour ſon ancien maitre lui feroit 
trahir mon ſecret. D'ailleurs, je connois ton mari; 
auſſi babillard qu'bonnète homme, il 1 
pas que l'on puiſſe cacher quelque choſe. Tout 
ſeroit perdu $'il Etoit inſtruit. Je te ſupplie donc, 


ma chere Lucette, par la tendre amitie que j ai 
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toujours eue pour toi, de me jurer ici de nouveau 
que, quelque choſe qui puiiſe arriver, tu ne reve- 
leras jamais mon ſecret à ton mari. 

„ 55! LUCETT E. 
Je vous en donne ma parole, quoi qu'il m'en 
colite pour vous la donner. Ma chere maitreſſe, 
je vous conjure de faire ceſſer la peine et Vinquie- 
tude où je ſuis. Vous ne doutez pas de mon zele, 
vous connoiſſez ma tendreſſe pour vous, —Paſlez- 
moi ce terme; on n offenſe perſonne en Vaimant. 
Vous eres bien certaine que je ferai toujours tout 
ce qui pourra vous plaire; mais cela meme vous 
oblige d etre prudente pour nous deux. 
ROS AL BA. | 
- Te le ſerai, ma chere amie, et j'ai grand beſoin 
de Vetre, car enfin, il. faut t'avouer que je porte 
dans mon ſein un gage de mon amour. 
* e LUCETTE. 
- Jewoſe m'en + rea ; et fi tout le monde le ſa- 
voit, j'en pleurerois de joie, * 

La ROSALBA. - 
je te demande un dernier ſervice. Lelio doit 
Etre arrive: je ſuis dre que ſon impatience va lui 
faire tout haſarder pour me voir: va le trouver, 
va lui dire que je le ſupplie, que je lui ordonne de 
ne pas ſortir de chez lui- avant qu'il ait regu de 
mes nouvelles. Cela eſt important pour le ſucces 
de mes projets. Tu lui diras que je ſouffre autant 
que lui de ne pas le voir, que Jaime plus que 


> 
S # 4 


= 


ma vie; que | 
1 LEUerrrzE.“ 

_ Oui, oui, Mademoiſelle ; avant de lui dire ce 
que vous voulez qu'il ſache, je lui dirai tout ce 
qu'il fait: Je comprends cela à merveille; des 
que mon mari ſera rentre, J'irai parler a M. Lelio 
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ROS AL B A. 

' Pai encore une priere a te faite. Mon pere eſt 
dans l' uſage de me donner, pour en diſpoſer à ma 
volonte, le vingtieme de tous les profits un peu 
confiderables qu'il fait dans ſon commerce. I! 
vient de gagner cent mille ecus ; et ce matin i m'a 
apporte quinze mille francs dont: Je ſuis maitrefſe 
ablolue. Tu ne devines pas ce que j en veux Faire? 


DUerrrrreE 


ROS AL B A. 
Si; je ne te devois pas n, Je ſerois bien plus 
hardie a a te les offrir. 


LUCETTE - 4 
K O SA LB A. 2 


Oui, ma bonne amie ? ajoute ce plate à tous 
ceux que je te dois; ſouffre que cette bagatelle | 
ſoit miſe en rente viagere ſur ta tete: j ai deja 
donné des ordres à mon notaire, et je Penverrai 
ce ſoir ton contrat. 

LUCET T E. 

Ma chere maitrefle ; je n'oſe ni accepter ni re- 

fuſer vos bienfaits; mais a 


| ROSALBA. ... - 
Si tu me refuſes, je ne veux plus de tes ſer- 


vices. 
Luc ET YT FE. 

Ecoutez. Je ſuis heureuſe, je ne Rub ue de 
rien, et j'ai deja, grace à vous, affure le ſort de 
mes enfants. Si mon mari venoit a me perdre, il 
ne ſeroit pas a ſon aiſe, que ce ſoit lui qui proſite de 
vos dienfai ts: mon coeur et ma delicatefle y trou - 


veront mieux leur compte. BO HM 


Non. 


A moi? 
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ROSALBA. 

A la bonne heure: je vais des ce moment tout 
arranger ſelon tes intentions. Adieu, ma chere 
Lucette ; c'eſt aujourdhui que Jai regu de toi la 
plus grande marque d'ami 


a. 


SCE NE IV. 


LUCETTE l. 


J E donnerois ma vie pour la voir heureuſe ; mais 
nous ne le ſerons jamais tant que ſon pere ne ſaura 


pas tout. Mes enfants, revenez. 
(Les deux enfants reviennent.) 


S 


SCENE V. 
LUCETTE, LES ENFANTS. 


LUCETTE. 


AvEz-yous eie bien fages ? 


L'AINE. 
Oh! oui, maman ; car nous nous ſomes bien 


cnnuyes. | 
LE CADET. 
Mon papa tarde aujourd'hui bien long-temps. 
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-LUCETTE. 
Il va rentrer. 
L'AINE. 
Ah ! pour le coup, _— c'eſt lui; je Ven- 


tends. 


9000500500586 550050005056 
SCENE VI 


LUCAS, LUCETTE, LES DE UX 
ENFANTS. 


{ Lucas arrive avec un petit tambour denfant a la ceinture, 

fur lequel il bat d une main; de Fautre il joue & une 
petite trompette de bois. 11 fair deux ou trois - le 
tour du thedire.) 


LES DEUX ENFANTS, courant apr?s lu. 


An! papa, papa, c'eſt pour nous ? 
. LUCAS, 4a femme, 
Veux-tu danſe une contre-danſe a quatre? 
LUCET TE. 
Non, mon ami. 
LUCAS, Yes aint. 
Tiens, le tambour eft pour toi, la trompette 
pour ton frere. 
LES DEUX ENFAN TS, — 
Bien oblige, mon papa. (| retirent au fond ds 
thedtre, on ils ont Pair de 1 
Lucas cauſe avec ſa femme.) 
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LUCAS, 4 ſa femme, en lui donnant un ſac argent. 


Tiens, voila pour toi; car il faut bien t apporter 
auſſi quelque choſe ; tu es le plus grand enfant de 


hon. 
err 


= 'eſt=ce que cela, mon ami? 


LUCAS. 
ce ſont ces einquante 6cus que nous pretames 
A ce pauvre homme que l'on alloit arreter. pour ſes 
dettes : il a travaille pour gagner cet argent-la 
pendant le temps qu'il auroit paſſẽ en priſon à ne 
— faire ; de ſorte qu'il eſt quitte avec nous, avec 
ſon creancier : nous avons fait une bonne action, et 
perſonne n'y a rien pexdu que le geolier. 
E. UCET TE, prenant le ſac. 
22 it vin, je n'y comptois guere. 


UAS. 

En ce cas - là, ſerre- les pour les preter aun autre. 
Pai encore ẽté chez marr," enfants font du bruit avec 
leur tumbour.) Taiſez- vous donc, vous autres; on 
ne s entend pas. J Ai ẽté chez ta coufine : elle ſe 

plaint de toi; a3 dit qu'on ne te voit jamais, que 
tu es toujours renferm&6e avec tes ur — ou ton 
mari, que tu ne penſes à rien dans le monde qui 
tes enfants et A ton mari : il faut convenir qu'elle 
a raiſon ; je ſuis juſte, moi. {Le bruit redouble. ) 
Mais voila des enfants bien bruyants ! 


LU C E T T E. 
Purdi, pour les faire jouer doucement tu leur 
apportes rn tambour et une trompette. (Les enfants 


* Lhe LUCAS, aux enfants. 
— en battre la generale de l'autre chit. 
'l Les enfants Sen wont.) | 


WOJQDODDODODOKIOOCOCOOOOE 
SCENE VII. 


LUCAS, LUCETTE. 


| LUCETTE 
Vas. ru reſter ici, mon ami ? 


UC. AS. 
Oui; pourquoi cela? 


LUCETT E. 


C'eſt que j'ai i ſortir. 
: LU Cc AS. 
Oh vas-tu ? 
| LUCETTE.: | 7 
Faire une commiſſion pour Mademoiſelle No- 
ſalba. 
L UCAS. 


Qu 'eſt-ce que c'eſt que cette commiſſion ? 
LUCPT TELE. 
Je ne peux pas te le dire; elle me l a dẽfendu. 
ee 


Voila, par exemple, un de tes avantages fur 
moi : tu ſais garder un ſecret; moi je ne le ſais pas. 


Auſſi je te confie tous les miens, pour qu'ils ſoient 
en süretẽ. 


p LUCETTE. 

Mon bon ami, tout ce que je penſe Cappar 9 | 
mais tu n'ignores pas les obligations que j'ai 3 M 
demoiſelle Roſalba : c'eſt elle qui nous a 158 
u me * qu'apres un tel bienfait, je ſuis obligee 
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de faire tout ce quelle exige, meme de te cacher 
quelque choſe. 
LUCAS. 


Ah? je me doute de ce que c'eſt. Jai vu ce 
matin M. Pandolfe; il m'a dit qu'il avoit donné 
quinze mille livres à ſa fille pour en faire ce qu'elle 
voudroit. Mademoiſelle Roſalba a le meilleur 
cœur du monde ! et quand on a un bon cœur et 
de Pargent mignon, on a toujours de petites choſes, 
à faire en cachette. 

LUCETTE, à part. 
Helas ! (baut.) Mon ami, ne parlons plus de 
cela, je ten price. Quand bien meme tu devinerois, 
Je ſerois obligee de te mentir, et tu ne voudrois pas 
que ma reconniflance pour Mademoiſelle Roſalba 
me colitat fi cher. 
LUCAS. | 
Allons, va-ten ; jereſterai avec les enfants. Les 
as-tu fait lire aujourdhui? 
| LUCETTE. 
Oui. | 7 - 
LUCAS. 
C'eſt bon; je les ferai jouer, moi. Allons, va- 


t'en donc. | 
LUCET TE. 
Adieu, mon ami. 
at — .. 5 
Allez-yous-en, Madame; et reviens vite, au 
moins. Quand je cours la ville, je me paſſe de 
toi ; mais je ne peux plus m'en paſſer, des que je 
| z Jo plus: entends-tu ? (I Tembraſſe. Elle 
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SC EN E VIII. 


LUCAS, fel. 
CETTEFE Mademoiſelle Roſalba lui donne ſou- 


vent des commiſſions, et elle ne m'en donne ja- 
mais, à moi. Cependant elle ſait bien avec quel 
Plaifir je trotterois pour elle.— Ah! c'eſt qu'elle 
ame mieux ma femme que moi: elle a raiſon ; 
Jen fais bien autant.—Oh ! Lucatinet, venez- vous- 


en ici me tenir compagnie; mais laiſſez votro 


CC 
SCENE IX. 


LUCAS, LES DEUX ENFANTS. 


LUCAS. 


| Avez-vous bien lu, ce matin ? 
| Lok? A: LN 
Oh oui, mon papa. 
LUCAS. g 
Votre maman a-t- elle ẽtẽ contente de vous? 


LE CAD Ex. 
Elle a dit que oui, may papa. 
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CUCAS.. - 
Vous ne Vavez pas fait enrager ? elle ne vous a 
point grondès ni l'un ni Vautre ? 
L'AINE. 
Au contraire, mon papa, elle nous a bien baiſẽs. 
LUCAS, les embraſſant avec tendreſſe. 

Cela Etant ; venez me baiſer auſſi. ¶ Lucas, pen- 
dant tout ce couplet,' a ſon viſage tout pres et au milieu 
de cenx de ſes enfants ; il les baiſe preſque d chaque parole.) 

d vous voudrez me rendre bien heureux, vous 
n'avez qu rendre votre mere bien contente. Elle 
en fait plus que nous trois, voyez- vous: ainfi nous 
ne devons Etre occupes que de faire tout ce qu'elle 
veut. Nous y trouverons fon plaifir, d'abord, et 

uis notre bien; c'eſt tout ce qu'il nous faut: neſt - 
1] pas vrai ? 


ELL F'AINE. 

Oui, mon papa. Mais puiſque nous avons Etc 
bien ſages, vous devriez bien nous conter quelqu'un 
de ces beaux contes que vous ſavez. 

LE CADET. 
Ah] oui, mon papa. 
LUCAS. 

Volontiers : auffi-bien nous nous ennuyons quand 
elle nous laiſſe ſeuls ; cela nous fera paſſer le temps. 
Allons, aſſeyons-nous. (1! Saſfied par terre, et fait 
aſſeoir un enfant ſur chacune de ſes j ; tes deux 
petits gargons e&coutent atlentivement. Il y avoit une 
fois un roi et une reine qui s aimoĩent beaucoup, 
et que tout le monde aimoit.—Ceci n'eft pas un 
Conte, au moins. 

LE CAD E T. 
Oh ! nous vous croyons bien, mon papa. 
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; L'AINE; 
Nous yous croyons comme fi nous le voyions. 
LUCAS 
La reine &toit auſſi belle que le roi Etoit bon; 
mais ils n'avoient point d' enfants, et cela leur fai- 
ſoit du chagrin, Un jour que la reine Etoit toute 
ſeule dans ſa chambre, elle entendit du bruit dans 
la cheminee. {Les enfonts e ſerrent contre leur papa, 


qui retire auſſs ſes Jambes, et continue avec la voix moins 
aſſure.) La reine cut un peu peur: elle regarde, 
et voit deſcendre un beau petit caroſſe, traine 


las 


fix petits epagneuls verds avec les oreilles li- 
Dans le petit carofle toit une petite vieille 
fee qui n'avoit pas un pied de haut, et qui dit A 
la reine: Madame la reine, vous aurez un enfant, 
fi vous voulez conſentir à devenir laide et vieille. 
Pourvu que mon mari m'aime toujours, rèpondit 
la reine, j'y conſens de tout mon cœur. Je ſuis 
contente de vous, rẽpondit la petite fee ; non- 
ſeulement vous aurez un enfant, mais vous et au- 
rez deux, et vous n'en ſerez que plus belle. 
Apres cette parole, les fix petits Epagneuls yerds 
remonterent la cheminee ventre à terre, et la reine 
eut effectivement un beau petit prince et une belle 
petite princeſſe qui furent charmants, paree qu' ils 
reſſemblerent à leur mere. 
f L A I N E. . 5 
Ah! mon papa, voila une bien jolie hiftoire ; 
mais elle eſt bien courte : vous devriez nous en 
raconter une autre. 
LE CAD E T. 
Oh ! oui, mon papa, encore une, sil vous plat 
LUCAS. | | 
Un moment. Je vous ai donne il n'y a pas long · 
8 | 
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temps un petit livre tout rempli d'hiſtoĩres: tu 
m'avois- promis d'en apprendre quelqu'une * par 
cœur; mas-tu tenu parole ? 
| L'AINE. 
Oui, mon papa, J'en ai appris une bien belle. 
LUCAS. 
Je crois que tu mens, car tu rougis. 


L'*'AINE. 
. Non, mon papa, et je vais vous la raconter fi 
vous voulez. 
: Den 
A la bonne heure. Tant que vous ſerez des 
enfants, mon mẽtier eſt de vous amuſer; mais 
quand la vieilleſſe m'aura rendu enfant auſſi, il 
faudra que vous m amuſfez à votre tour. Voila 
urquoi vous devez vous y accoutumer de bonne 
| — Voyons cette hiſtoire. 
1 | L'AINE. 
Ecoutez bien, mon frere. II y avoit une fois 
deux petits gargons, jolis, jolis comme. — 
LUC A S. 
Comme vous deux. 


L*'AINE. 
Encore plus joli que nous. 
LUCAS. 
C eſt un peu fort. og 
| | L*A INE. 
Ces deux petits gargons avoient une bonne mere, 
mais ils n avoient pas un bon pere, et ce n'Etoit 
pas comme nous. { Lucas le baiſe.) La mere de ces 


deux petits gargons-Etoit tres-pauvre. Un jour 
© quiils etoient alles ramaſſer du bois pour leur mere, 
Us trouverent une vieille femme qui ẽtoit tombee 
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dans un fofſe, et qui ne pouvoit pas s'en retirer. 
Sur le bord du foffe etoit une belle poule blanche 
qui cloquetoit comme pour demander du ſecours 
pour la vieille : les deux petits gargons ſe jettent 
dans le fofle et en retirent la bonne femme; auſ- 
fi-tot la poule blanche sen va pondre dans les cha- 
your des deux petits gargons un bel ceuf d'or. 

a vieille, qui toit une fee, leur dit: Mes en- 
fants, pour vous recompenſer de ce que vous ve- 
nez de faire, ma poule vous a deja donné un œuf 
d'or; mais moi je veux vous donner ma poule, 3 
une condition cependant; c'eſt que celui de vous 
deux qui laura ne pourra pas donner de ſes œufs 
a l'autre. L'ainẽ lui repondit : Madame, je ne 
veux point d'un trẽſor que je ne peux par parta- 
ger avec mon frere. Le cadet dit: Ni moi non 
plus, Madame; mais il y a maniere de nous ar- 
ranger: donnez la poule à ma mere; comme 
cela, nous Vaurons tous deux. Alors la bonne 
fee— Lon entend frapper.) 

. L'E. CADE T. 

Mon papa, on frappe. 

LUCAS. 
]Je vais ouvrir. Allez dans votre chambre. 
{ Les enfants Sen vont.) 


09900939990009990000900000000000003 
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LUCAS, MEZZETIN. 


MEZ Zz E TIN. x 


N-esT-ce pas ici, Monſieur, que demeure une 
Madame Lucette ? 5 
3 
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LUCAS. 
Oui, Mouſieur. 

MEZZETIN. 
Eſt-elle chez elle, Manfieur ? 


LUCAS. 
Non, Manfieur. 
MEZZETIN, 
2 Manfieur ? 


LUCAS. 
Non, Monſieur. 
MEZZETIN, 
Vous Etes ſon domeſtique, Monficur ? 


; LUCAS. 
Oui, Monfieur ; fon premier domeſtique, 
MEZZETIN, 
Vous voudrez done bien lui donner cette lettre 
de la part de M. Llio, et vous prendrez le mo- 
ment on elle ſera ſeule, Vous entendez bien? 
LUCAS. 

Non, Monſieur. 

MEZZETIN, 

Je vous dis qu'il faut donner cette lettre à votre 
maitreſſe le plus ſecretement que vous pourrez, 
parce que, entre nous, je crais que c'eſt une let · 
tre d'amqur ; et peut · tre que Lucette à 
quelque pere, ou quelque frere Ie n'en ſais rien, 
moi; je ne ſuis a M. Etlio que depuis huit jours. 
Mais vous devez Etre au fait de tout cela, et pren - 


dre des precautiqus, pour Enſin Vous me com ; 


prenez ? 
LUCAS. 
Je commence à vous camprendre. 
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MEZZETIN. 

Ah ca, n'allez pas faire quelque Etourderie : je 
vous ai tout confië, parce que vous ſavez bien 
qu'entre nous autres nous n'avons rien de cache, et 
que le ſecret de nos maitres appartient toujours a 
toute la compagnie. 

LU 6 A S. 

Sans doute. 

MEZZETIN, hn mere - 

Je penſe à un choſe ; allons attendre au cabaret 
le retour de Madame Lucette. 

LUCAS. 
Je vous ſuis bien oblige ; je n'ai pas ſoif. 
"| MEZZETIN. 

Ce ſera donc pour une autre fois. Adjeu, mon 

camarade. | 
LUCAS. 


Ecoutez donc, Monfieur. 
MEZZETIN., 
_— 


LUCAS. 
| Etes-vous maric ? 
MEZZETIN, 
Oui, depuis long-temps. 
LUCAS. 
Et votre femme eſt jolie? 
1.4 MEZ Zz E TIN. 
Très- jolie. Pourquoi cela? 
LUCAS. 
Pour rien. (II la ſalue.) Adieu, mon eam arade 
(Mezzetin fort.) | 


Ba 
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Cr domeſtique-la eſt surement menteur comme 
un laquais. Mais pourquoi M. Lelio ecrit-il a 
ma femme? Voila bien Vadrefle : A Madame, 
Madame Lucette. Pai bien envie de la decache- 
ter.—— Non, ce ſeroit manquer de reſpect à ma 
femme. Dailleurs, fi je n'y trouvois rien, je ſe- 
rois fache de Vavoir decachetee, et fi fy trouvois 
quelque choſe, j en ſerois encore plus -fache. II 
n'y a que du chagrin à gagner. Cependant.— Non. 
II faut ètre plus que sùr avant de faire voir i fa 
femme qu'on la ſoupgonne. Attendons- la; je lui 
donnerai cette lettre, et nous verrons ce qu'elle 
me dira.— Nous verrons.— La voici. 


SCENE XII. 


LUCETT E. LUCAS. 


L UC. ET T E. 


IE n'ai pas étẽ long-temps, mon bon ami; du 
moins j ai fait ce que j'ai pu pour revenir tout de 
ſuite. On ſont nos enſantꝭ? 
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LUCAS. 
Ils ſont de l'autre cote. 
LUCEWT TRX | 
Comme tu es ferieux l Que teſt-il arrive ? 
LUCAS. 
Je ne ſais pas encore ce qui m'eſt arrive. 


L U.C:E TTR. 
As-tu recu de mauvaiſes nouvelles? Eft-il venu 


quelqu un ? 

LUCAS. 
| Oui, il eſt venu un domeſtique qui m'a laifſs. 
une lettre pour vous. 


LUCETTE.. 
Pour moi? Et que dit cette lettre? 


LUCAS. 
Je n'en ſais rien; la voila. 

1 LU CET TE, regardant. 
an 


L U c A - 3 
| Reconnoiſſez- vous Vecriture ? 


4 V CE TEE 


Oui. | 
LUCAS. 

De qui eſt-elle? 
þ L ucETTE. | 
Elle als part.) Que lui dirai- je? 
| | LUCAS. 

Eh bien ?—cela vous embarraſle. 
LUCETTE. 
Mon ani, me erois- tu capable de te er 
LUCAS. oo g 
Repondez-moi d'abord; de qui eſt cette lettre 4 


. LUC:ETT'E. 
Je la crois de M. Le&lio. 


* 
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LUCAS. 
Je le crois de meme. Ouvrez-la. La main 
vous tremble. 
% 08 (Encette ouvre la lettre et la lit avec 
— emotion. 
Eh bien? 


LUCET TER, Al dome ls Lettre. 

'' Fenez, vous allez me eroire coupable, vous 
aurez le droit de le penſer; et cependant le ciel ciel 
m'eſt temoin que c'eſt la vertu la plus pure, le ſen- 
timent le plus honnete qui r e me juſ- 


tiſier. 
LUCAS. 

Voyons. CI prend lu lettre en tremblant. ] Cette let- 
tre donne le friſſon à tout ” — = la lit d une 
voir alterte, jettant de regerds far {a 

J os agrees. cj e rhe ee 
toute ma raiſon pour ne pas voler dans tes bras. 
« Si je ne craignots que de me perdre, rien ne 
«© meretiendroit : mais je pourrois te com 
« tre, et mon amour meme eſt moins fort que 
«< cette crainte. II eſt fi important pour nous de 
ce tromper celui qui detruwoit notre bonheur! 
ce Le nom facre qui Vattache A toi ſuffit à peine 
% pour moderer ma haine. Jeſpere qu'un jour 
«« viendra, et ce jour weft pas loin, od nous pour- 
<< rons nous livrer publiquement à notre amour, 
& et devoller à tous les yeux les nœuds qui nous 
—— 8 —— 2 
* me voir, tu peux pper aux yeux du bar- 
ce bare qui te ie, Fattends ; tu ſais fi je 
« t'aime. "A 2 

Je ne ſais fi je dors ou fi je veille : mais fi je 
dors, je fais un vilain reve ; 4 f je ſuis eile 


Oh! je le ſuis, ( reli Taraf A Madame La. 


"COWEDTE 27 
cette, ¶ Il ſe frotte les peux. A Madame Lucette. Te- 


nez, ame. 


LUCET TE 
Mon ami.— 


LUCAS. | 

Je ne le ſuis plus votre ami: vous m'avez 
trompe ; et c'eſt d'autant plus affreux que je ne 
vivois que pour vous croire, Comment ! vous qui 
me parliez toujours de votre tendreſſe pour moi, 
vous qui ẽtiez toujours pendue à mon bras ou à 
mon cou, vous faifiez ſemblant de m'aimer pour 
mieuxme trahir ; vous m'embraffiez pour m empè - 
cher d'y voir clair! Voila ce qui m'indigne le plus: 
car je ne parle pas de mariage, ce n'eſt rien cela 
aupres de l'amour. a 

| LUCETTE, 

Eh bien !—{2 part.) Non, je ſerai fidele à ma 
bienfanrice. (baut. Je vous demande, je vous fup- 
plie de ſuſpendre votre colere; je me juſtiſierai, 
ſoyez - en sùr, et vous ſerez | 

LUCAS, avec colere. 

Comment vous ſerait-il poffible de vous juftifier > 
Vous ſortez fans vouloir me dire on vous allez ; 
un domeſtique apporte cette lettre; il me recom- 
mande de vous la donner en fecret : vous venez 
de l'entendre cette lettre, elle eſt claire; il n'y a 

une ſeule phraſe, pas un ſeul mot qui ne diſe 
intelligiblement que vous Etes un infidele. Elle 
eſt bien pour vous cette lettre; voilà votre nom, 
le voila; je le vois, je le lis; je nat pas le bon- 
heur d' tre aveugle. M. Lelio vous y donne un 
rende · vous, oft vous avez couru, meme avant 
de la recevoir; car vous venez de chez M. Lelio, 
Jen ſuis sur, je le ſais, je Vai vu, je vous ai ſuivie, 
Oſez m' aſſurer que vous ne venez pas de chez M. 
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PRC LUCE.,.TT E. 

Je ne veux pas vous mentir ; il eſt vrai, je viens 

de parler a M. Lelio, mais— _ | 
LUCAS, au d/ſeſpoir. 

Et pourquoi me le dire? Je n'en Etois pas sfir. 

Cl 2 5 © © 68 oth E. | 

Ecoutez-moi. 

LUCAS, furieux. 

Je ne veux rien entendre ; je veux m'en aller, 
je veux vous quitter. Mon parti eſt pris; ma co- 
lere eſt paſſẽe, je n'en ai plus de colere, parce que 
je n'ai plus d amour; je ſuis de ſang froid. 
Mais, comme je me ſens le plus 2 4 defir de 
meurtrir ce viſage-la qui eſt la cauſe de tous mes 
chagrins, vous ſentez bien qu'il faut que je m'en. 
aille. Vous ſentez bien. ¶ Lucette effrayte S elbigne; 
i da prend par le bras et Ia ramene fortement d lui.) 
N'ayez pas peur, je ſais me poſſẽder.— Je ne ſuis 
plus votre mari, je ſuis votre ami, votre meilleur 
ami, et je vous parle comme un ami.— Je vous. 
abhorre, je vous dẽteſte, je vous mepriſe; je ne 
peux plus ſoutenir votre vue; je ne pour plus vous 
regarder ſans me dire: Voila une femme qui en 
aimoit deux, et qui leur faiſoit croire qu'ils ẽtoi- 
ent un. Séparons- nous des ce moment. Reſtez 
ici, gardez vos enfants; je ne pourrois jamais les 

embraſſer ſans vous pleurer ; j'aime encore mieux | 
renoncer à les embraſſer. Gardez tout le bien, 
il vient de vous; il me ſeroit odieux. Je nai 
beſoin de rien, je ne veux rien, je n'emporterai 
rien que mon cœur; et comme, fi je vous parlois 
plus long-temps, je vous le laifferois peut-ctre, 
je vous quitte pour jamais. 

79 LUCETTE, court apres. 
Mon ami. wr 1 
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LUCAS, la repouſſe. 
Laifſez-moi, je ne vous crois plus. 


SCENE 2M 


LUCETTE, nk. 


MarHEUREUSE ! Que devenir ? que faire? 


Il me croit coupable, et je nepuis.—Courons nous 
jetter aux pieds de Mademoiſelle Roſalba; elle 
aura pitie des maux qu'elle me cauſe ; elle ira me 


juſtifier elle-mCme aux yeux de mon mari : c'eſt à 
elle.—Mais la voici.— 


E 
SCENE XV..“ 
LUCETTE, ROSAL BA. 


 LUCETTE. 
MapegmorstLLE— 


ROSALBA.. 
Je viens de rencontrer ton mari. 


| LUCET TE. 

Od alloit il? c . 

? ; ROSALB A. ET. 
Chez mon pere. Je lui ai donnẽ moi-meme 
ce petit contrat que J'ai fait faire pour lui, ſelon 
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tes intentions. Mais à peine m'a-t-il regardée; 
il a pris le papier d'un air Egare, et a pourſuivi 
ſon chemin ſans me parler. Eh quoi !—tu pleures, 
ma chere Lucette ! qu'eſt-il donc arrive? reponds- 


moi vite. 
| LSYSCET.TE. 
Le plus affreux des malheurs. M. Lelio vous a 
Ecrit comme à Vordinaire, ſous mon adreſſe. Mon 
mari a regu la lettre 3 11 me croit coupable ; il 
m'abandonne 3 et je n'ai hos * votre ſecret. 


O ciel! que me au? Ga va chez mon 
pere; je le connois, il lui dira tout; et mon pere 
ſera plus irrite que jamais contre Lelio. Peut- 
etre meme ſoupgonnera- t- il la verite, et rien alors 


ne le flechir—Ma chere amie, pardon, 
mille fois; mais je te ſupplie, je te con- 

jure d' attendre ici que je revienne te parler. 
(Elle fort precipitamment. } 


—— SD AAAS 
SCENE XV, 
LUCETTE gal 


ET tui-reviendra-t-il ?irai-je le chercher ?— 
It ile, Jen fuis sdre: mon cœur me le dit, 
et mon cœur ne ma jamais tromp&e toutes les fois 
2 m'a de lui.—Attendons. Je ſuis au 

upplice— Mes enfants, revenez; mes pauvres 
nn, venez embraſſer et conſoler votre mere. 
; Les dur TIF rewiennent. } 
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D0@SO00D0000 SOSSSPSOSSS06< 
8 E. NET . VL 


LUCETTE, LES DEUX -ENFANTS. 


LE CADET. 


An! maman, qu'avez-vousdonc ? Vous pleu+ 
rez comme quand j ai ẽtẽ malade. 
L'AINE. 
Ma chere maman, avez-vous du chagrin ? 
LUCET TE. (El plæure.) 
Non, mes enfants, non, mes bons enfants, ce 
n'eſt rien; cela ſe paſſera. 
. 
Nous avons entendu mon papa qui grondoit 
bien fort. Eſt- ce lui qui vous fait pleurer comme 


cela? 
{1ci Lucas entre, et Lucette continue 


fans le voir.) 


00000000000000000000000000000000008 


SCENE 2vEK 
LUCAS, LUCETTE, LES DEUX 
ENFANTS. 

LUCETTE. | 
| Vou S ſavez bien que jamais aucun chagrin ne 


t me venir par votre papa; au contraire, c'elt 
toujours lui qui les diffipe. 


— 


— — — 


* 
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S LE CADET. | 

Ah! le voila. (II court à lui.) Venez donc vite, 
mon papa; maman pleure, et elle dit que vous 
ſeul pouvez la conſoler. 


LUCAS, Es repouſſant tout doucement. 
Laiſſez- moi, laifſez-moi. | 


L'AINE. 

Ah! mon frere, comme il a du chagrin ! /7!s 
ſe retirent tous deux au fond du thedire, et y reftcnt pen- 
dant toute la ſcene de Lucas et de ſa femme. } 

| LUCAS. 

Madame; vous etes fachee de me revoir; je le 
ſuis plus que vous. mais, comme j'ai le projet 
de vous oblier entierement, je viens vous rendre 
tout ce qui pourroit me rappeller que nous nous 
ſommes aimẽs. ¶ L deboutonne ſon habit, et ouvre un 


4 petit ſac qui lui pend au cou.) Tout eſt dans ce petit 


© fac; je Pavois mis Bl, ( Il montre ſon ceur.) pour que 
tout ce que nous nous ẽtions donné fùt enſemble. 
Je vais vuider le ſac devant vous, afin que vous, 
n'imaginiez pas que je garde quelque choſe. (I. 
tire un portrait.) Voici d abord votre portrait : il 
n'a pas change comme vous; il eſt toujours joli; 
il vous reſſembloit encore ce matin, mais il ne 
vous reſſemble plus. Le voila, Madame. (II le 
poſe fur une table, et tire un papier plie.) Voici le 
premier billet que vous m'avez écrit. Le 
voila, Madame, je vous le rends; je n'aime 
pas A vivre avec les menteurs. (Il tire un bouguet 
Fetri.) Voici encore un vieux bouquet de violettes 
que je vous donnai le premier jour ou je vous fis 
ma declaration. Apres l'avoir porte toute la jour- 
nbe, vous le jettates le ſoir; jallai le ramaſfer 
- Tenez, il ſent encore bon. Je n'aurois jamais cru 
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que ces violettes-la dureroient plus que votre amour. 
Les voila, Madame. ( I lui montre le fac.) Il nV a 
plus rien; regardez. Ce petit ſac, qui avoit ẽtẽ 
des ann&es A fe remplir, s'eſt vuide dans une mi- 
nute. Pai tout rendu. Ah ! diable ! Joubliois 
ce qui doit vous Etre le plus cher la lettre de M. 
Lelio, et puis encore un contrat que Mademoiſelle 
Roſalba vient de me donner; car c'eſt emen 
pour vous, ce contrat- la? 


LUCETT E. 

Non; il eſt à vous. 

| LUCAS. | 
Amoi! Quꝰeſt· oe que cela veut dire? 

LUCEF TE 

Je vais vous Vexpliquer, quoĩque ce ne ſoit os 
1-noitivnt. Mademoiſelle Iba a voulu me 
donner ce matin quinze mille francs ; je lui ai 
demande que ce don fut pour vous ſeut : Deſt le 
contrat que vous tenez. ug 

LUCAS, jettant le contrat. a 
Je n'en veux point. Ave · vous imagine que je 
recevrois d'une main les lettres de M. Lelio, et 
de autre des ' preſents pour me conſoler 7 Avez- 
vous cru me dedommager avec, de Vargent de yo- 
tre cceur que vous m'avez ote? Non, "Madame, 
non ; perſonne n'eſt aſſez riche pour me payer ce 
que vous mavez vole. 
LUCET TE. 

Mon ccur eſt toujours à vous; il n'a pas cells 
d'&tre à vous. Je ne peux pas e ee 
en eee 21 

L U (G: A S. 10118 J * | 

Vous deviner !; cela;&tait bon. quand — 
zimions : r cara {h-o9454 ie 
devine. | 3 VOY ho eng 
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| LUCETTE. 
Voulez - vous m'6couter un ſeul moment? 
J N 
Oh! parlez ; votre ami, M. Lélio, s'eſt donne 
peine -d'ecrire ma rẽponſe à tout ce que vous 


PPP a” di 
See, . SY | 
Une femme aſſez malheureufe pour tromper ſon 
mari n'en vient pas au dernier crime fans lui avoir 
donnẽ des ſujets de plaintes moins graves : ce n'eſt 
qu force de negliger ſes devoirs qu'elle parvient 
Ales oublier. S1j'etois capable de vous avoir tra- 
hi, avant d'en aimer un autre, j aurois ceſſẽ de 
t aimer toi- meme, j aurois repouſſẽ ta tendreſſe, 
z' aurois cherche à te refroidir. Et, reponds-moi, 
as - tu jamais remarquẽ la moindre diminution dans 
mon amour pour tai, dans mon deſir de te plaire, 
dans mon chagrin de te quitter, dans mon plaifir 
de te revoir? rappelle - toĩ tous les inſtants de ma vie, 
en ai-je ẽtẽ un ſeul ſans. te dire, ſans te repeter, 
ſans te prouver que je t'adore? ton cœur peut-il 


myaccuſer ? 3 | 

Ba © Sa 411, #3 | 
II weſt pas queſtion de mon cceur, il ne vous 
accuſera jamais. La vieille habitude qu'il a de 
vous croire fait qu'il me parle toujours pour vous. 
Mais je ne Pecoute pas. Voila la lettre qui vous 
condamne ; cette lettre eſt de M. Leho; M. Lẽlio 
vous aime; vous vous cachez de moi pour aller 
voir M. Lelio: tout cela eſt clair.Et tenez, M. 
Pandolfe lui mme, à qui je viens de = racon- 
ter, parce que je ne peux pas garder mes chagrins, 
moi ; M. Pandolfe 4 ẽtẽ plus afflige que ſurpris ; 
il m'a dit que M. Lëlio . amuſoit à ctre Pamoureux 
de toutes les femmes qu'il voyoit. Car il ne faut 
pas quo vous vous imaginiez etre la ſeule que M. 
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Lẽlio adore. Il ſe moque de vous tout comme des 
autres. Il en aime peut - tre dix dans ce moment- ci; 
et cette lettre-la a ſervi pour une douzaine. Sans 
aller plus loin, M. Pandolfe m'a dit qu'il avoit un 
peu tourne la tetea Mademoiſelle Roſalba. 


EL UCKT TE 
Et vous penſez que j'aurois Ete capable d'enlever 
un amant a Mademoiſelle Roſalba, à ma bienfai- 
trice, à celle A qui je dois, tout! Vous imaginez. 
que j aurois ſacrifie ma tendreſſe pour toi, mon 
bonheur, mon repos, pour avoir le plaiſir de cha- 
iner Mademoiſelle Roſalba! Non, mon ami, 
Pamiric ſeule m'auroit dEfendue ; mais je VEtois 
afſez par mon amour, qui eſt auſſi vif, auſſi tendre 
= premier jour de notre mariage. I eft poſ- 
le qu'une femme trompe ſon Epoux, mais elle 
ne peut pas tromper fon amant: l'amour eſt une 
ſauve- garde cent fois plus sure que la vertu? Mon 
ami, je ſuis innocente, puiſque je t'aime, puiſque 
je t'adore, puiſque je prefere la mort à ton indif- 
ference.—Reponds-moi.—A quoi penſes- tu? 
LUCAS, laregardant. 
Je penſe qu'il ſeroit bien dommage que la fauſ- 
ſete et ce viſage-la. 
LUCETTE. 
Livre-toĩ au mouvement de ton coeur ;. reviens 
à moi, reviens à celle qui n'a pas ceſſẽ d'etre a toi. 
Je ne me releve pas que tu ne m'aies pardonne. 
(Elle tombe d ſes genoux ; les deux enfants accourent, 
et ſe mettent auſſi a ſes genoux.} 
| LES ENF'ANTS. . 
Ah! mon papa, pardonnez à notre maman. 
(Lucas, ba, releve ſa femme et ſe met à genoux. } 


„ 
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LUCAS. 
Ce Koi de me n 
coupable. 
LES ENFANT SS, Naw ner, 
Ah ! maman, pardonnez à notre papa. 
Blk EU 1 ＋ T E. 
lui ſaute au cou. 
Enfin me voila heureuſe. Mon ami, je te 77 
mets qu'il ne te reſtera pay le moindre nuage 3 
te jure * tout ſera Eclairci. 


LUC A S. 
Tout 1 eſt, puiſque tu m'as embrafſs. | 
I remet dans ſon ſac tout ce qui il en avoit ot. 
| LUC rr 
Non, mon ami; jexige de toi que tu ne me 
quittes pas une ſeule minute juſqu au moment de 
ma juſtiſcation.— Mais voici Mademoiſelle Roſal- 
ba. Comme elle eſt agitee ! Eh Mademoiſelle, 
une nous apprendre Fin; 


deres eee. 


SCENE XVIII. 


ROSALBA, LUCAS, LUCETTE, LES 
 ENFANTS. 


ROSALBA 


QV'1L ne manque plus rien à mon bonheur 
Laiſſe- moi reprendre haleine; je ne me poſſede 


pas de joie. 
LUCET T R. 
Je briile d'a apprendre, 3 | 


COMEDILIE'' 37 


ROS AL B A. | 
Ma tendreſſe pour toi pouvoit ſeule me donner 
le courage que je viens d'avoir. En te quittant 
Jai couru chez mon pere; Lucas en ſortoit : il lui 
avoit tout dit, car mon pere irrite donnoit à Lælio 
des noms qu'il eſt loin de meriter. Je me ſuis 
precipiree 2 ſes pieds : C'eft moi, me ſujs-je Ecrice, 
c'eſt moi qui Vai Epouſe;. je ſuis ſa femme.—La 
femme de qui ? a-t-il dit en me repouffant —La 
femme de Lelio, A cette parole mes forces mont 
abandonnee, mais non pas mon pere; il m'a rele- 
vee avec fureur et tendreſſe; ſes mains trembloient 
et n'oſoient Per prefler les miennes ; il ſembloit 
avoir peur de me pardonner. Pai profite de lin- 
ſtant, j'ai tout avouẽ, je lui ai dit que je portois 
dans mon ſein le gage de notre union, que cet en- 
fant ętoit le ſien, et qu'il lui demandoit, par ma 
voix, la permiſſion de naitre pour Vaimer, Mon 
amie, cette idee a fait 6vanouir fa colere; i] eſt 
reſte un moment incertain ſur ce qu'il alloit dire; 
mes yeux Etoient fixes ſur les fiens ; mon cœur 
battoit de toute fa force; je le regardois ſans par- 
ler, il me regardoit de meme; enfin ce filence a 
fini par un torrent de larmes qu'il retenoit depuis 
longtemps. Des que je Pai vu pleurer, Jai ſenti 
qu'il alloit pardonner ; je me ſuis elancee à 
ſon cou, et les premiers mots que ſa bouche a 
rononces, en 5 preſſant ſur mon viſage, ont 
Et : Ma fille, je te pardonne. : 
LUCETTE, embraſſant Roſalba, avec tranſport, 
Ah l rien ne manque à mon bonheur. 
Venez, mes amis, venez avec moi; je cours 
chercher Lẽlio; je vais le conduire aux pieds de 
mon pere. Soyez les tẽmoins d'une felicite que je 
dois a ma chere Lucette. 17 5 
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„ LE BON MENAGE. 


ENT CAS | 

Mais jen'entends pas bien tout cela. M. Lẽlio 
eſt donc le mari de Mademoiſelle Roſalba? 

Vo CA CET TE. .. 

Voila ce grand ſecret que j'avois promis de te 
cacher. - De peur qu'il ne füt decouvert, je recevois 
ſous mon adrefle les lettres de M. Le&lio pour fa 
femme. Celle d'aujourUhui.— 
| 51 LUCAS. 

Chut, chut, je comprends toute ma mepriſe : 
je ne me la pardonnerois pas fi j'avois eu beſoin 
d'explication pour me raccommoder avec toi. (11 
embraſſe Lucette, et puis il prend par la main ſes deux 
enfants.) Mes enfants, vous vous marierez un de 
ces jours; ſi vous avez le bonheur, comme moi, 
de trouver une hennete femme, ſouvenez- vous 
qu'il faut toujours la croire plus que vos propres 
yeux, vans cela point de bon menage. | 
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